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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


		

   Disponible :
 

  S.O.E.N.: Secret et fascinant


  Soen est sombre et mystérieux, et refuse de livrer ses secrets.


Livia est curieuse, solaire et veut tout savoir de lui.


Elle déboule dans sa vie comme une tornade, mettant le bazar et se moquant bien de ses regards noirs.


Acceptera-t-il de prendre le risque de vivre pour elle ?
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   Disponible :
 

  Donovan, roi des connards


  Donovan est un connard avec les femmes, il le sait et l’assume, et ses conquêtes savent qu’il ne leur offrira jamais plus d’une nuit. Il aime le sexe, les partenaires variées, multiplier les plaisirs et les orgasmes, et surtout ne pas s’engager.


Jamais il n’a été déstabilisé… avant Penny. À leur première rencontre, elle lui balance son cocktail à la figure. À leur deuxième, elle l’envoie bouler sans cérémonie.


Surpris qu’elle lui résiste, sous le charme, Donovan est décidé à la séduire !


Mais la pétillante jeune femme pourrait bien le surprendre et le piéger à son propre jeu !
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   Disponible :
 

  Fucking Paradise Island


  Kate est surnommée la « Dragonne », et ce n’est pas pour rien ! Bourreau de travail, caractère bien trempé, elle impressionne autant qu’elle effraie.


Contrainte à des vacances forcées, elle atterrit sur la petite île de Paradise Island, au cœur de la Polynésie française. Au programme : soleil, plage, farniente… tout ce qu’elle déteste !


Et la cerise sur le gâteau ? Anton. Sexy et mystérieux, il lui tient tête et la rend dingue… au point de bouleverser tous ses repères.


Elle refuse de céder même au désir, il est décidé à la faire succomber…


Ça promet !
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   Disponible :
 

  Initiation with my Enemy


  Journaliste pour un grand magazine londonien, Galiane vient de recevoir une super promotion : sa propre rubrique !
 

Seul souci : elle doit rédiger des articles sur le sexe et le plaisir… sauf qu’elle est toujours vierge !


Quand Sedge, le meilleur ami de son frère, l’apprend, il commence par éclater de rire… avant de lui proposer de l’initier. Au désir, à la frustration, aux différents types d’orgasmes, aux sextoys…


Galiane est réticente au début, mais elle n’a pas le choix : c’est ça ou elle perd sa place si chèrement acquise au sein du journal.


Elle le déteste depuis toujours et pourtant elle se rend compte que son corps lui envoie un tout autre message. Elle crève de désir pour lui !


Et ça, ce n’était vraiment pas prévu…
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   Disponible :
 

  Billionaire & Secret


  Dayton Reeves est rockeur le jour, businessman la nuit. Mais la mission qu’il poursuit, il la garde secrète.


Aussi, quand Anna rentre dans sa vie, elle ne voit que le rockeur : célèbre, charismatique, adulé.


Si le coup de folie ne dure qu’une nuit, le mystère sera préservé. Mais l’attraction est plus forte que prévu et surtout Anna est plus coriace qu’il ne pouvait l’imaginer.


Tout lui dire ? Hors de question. Se débarrasser d’elle ? Impossible. Entre Anna et Dayton, qui craquera le premier ?
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		Gwen Delmas
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		Morsen

		C’est bientôt l’heure. Un coup d’œil à ma montre le confirme. Je sors de ma voiture.

		Préservé par la climatisation, je n’avais pas réalisé que l’air était déjà si chaud dehors. Inhabituel pour un mois d’avril. Mais pas exceptionnel non plus quand on habite le Sud. Et Marseille, question Sud, on peut difficilement faire mieux.

		Je regrette presque de ne pas avoir pris une bouteille d’eau. Pas pour moi, mais pour celle que j’attends. Ça aurait pu être une bonne entrée en matière. Quoique. Elle pourrait aussi prendre peur et s’enfuir. Non, autant m’en tenir à ma stratégie de base. Je prends place pour être sûr de ne pas la rater et j’attends patiemment.

		Elle ne devrait pas tarder. L’avantage des femmes de routine.

		Le lundi, elle travaille toute la journée et dans ce cas le rituel est toujours le même. Elle sort de l’institution où elle enseigne à midi dix. Elle a alors troqué sa jupe de tailleur pour une tenue de sport et des baskets. Ses cheveux bruns sont toujours regroupés dans une queue-de-cheval haute qui balance à chacun de ses pas jusqu’au milieu de son dos. En dessous, dans son petit sac, il y a, je le sais, une grande bouteille d’eau et une bien trop petite collation. Et c’est alors parti pour quarante-cinq minutes de jogging dans le parc voisin, casque sur les oreilles. Elle s’astreint à cette activité trois fois par semaine, depuis bientôt trois mois. Depuis qu’elle a repris le travail et qu’elle cherche par tous les moyens les plus sains à vider son esprit.

		C’est drôle, elle n’était pas aussi sportive. Avant. Son corps était moins affûté. Elle était voluptueuse avec ses quelques rondeurs bien placées. Elle l’est toujours, mais son corps est plus tonique. Ça lui va bien. Je secoue la tête. C’est hors de propos ! Surtout avec la mission qui m’attend.

		Un nouveau coup d’œil à ma montre. En cet instant, elle doit être assise dans le square voisin et grignoter son en-cas. Comme toujours, elle ne l’a certainement pas fini. Elle, l’ancienne gourmande, ne semble plus avoir goût à grand-chose. Je sais pourquoi.

		Je devrais m’en sentir coupable. Ce n’est pas le cas. Je n’ai ni le temps ni le tempérament pour des sentiments aussi vains que les remords.

		J’aurais pu l’aborder là, mais je préfère ma solution, pour éliminer toute possibilité de réfléchir, de m’éconduire.

		Treize heures quarante maintenant. Je me redresse de toute ma haute stature et me place ostensiblement sur son trajet. Hors de question de jaillir de nulle part. Pour ce que je sais d’elle – et c’est déjà pas mal – je perdrais toute chance de l’approcher. Or je vais l’approcher aujourd’hui même et décrocher ce rendez-vous pour lequel je suis venu, en me servant de tous les renseignements que j’ai glanés comme autant d’atouts.

		Comment je la connais aussi bien, alors que nous n’avons échangé que quelques paroles les trois ou quatre fois où nous avons été en présence l’un de l’autre ?

		Rien de plus simple. Je la surveille depuis des semaines. Mais je ne suis pas un pervers ni quoi que ce soit du même genre.

		Non. Je suis responsable de la sûreté de Joseph Livrando, l’un des hommes d’affaires les plus influents de la région…

		Ou, en d’autres termes, je suis un des hommes de main du parrain local…

		Pour le moment, ce qui importe, c’est elle et ce qu’elle peut m’apprendre. Qu’est-ce qu’un homme comme moi peut apprendre d’une modeste prof d’italien dans une institution privée des quartiers chics de Marseille ?

		Pas la langue. Je la parle couramment en plus de trois autres. Non, les informations que j’attends d’elle sont tout autres. En plus de ce CV, la discrète Alessia Salini était la fiancée d’Anthony Revert, le comptable de mon patron. « Était » parce que son futur mari a été « nettoyé » depuis près de quatre mois.

		Sauf que, depuis, des documents qu’il détenait ont atterri sur le bureau de Joseph. Ou plutôt un document. Un petit carnet relié en cuir où Revert notait la comptabilité parallèle des Livrando. Il a été expédié, il y a quelques jours, à mon patron. Et celui-ci se demande si l’ingénue enseignante est aussi innocente qu’il y paraît.

		J’ai pour mission de le découvrir. Et je remplis toujours ma mission, quel que soit le prix à payer.

		Aussi, je me suis beaucoup intéressé à elle.

		Il s’avère qu’Alessia Salini est aussi le professeur de Melissa, la plus rebelle d’entre les cinq petits-enfants de mon patron.

		Il faut dire que découvrir par hasard que son oncle et son grand-père ont éliminé son père, ça peut déstabiliser. La petite est en pleine rébellion et l’une des seules qui parvienne à la raisonner, c’est sa prof principale. Alessia Salini. La fameuse fiancée.

		Coïncidence ? Certainement pas. Joseph Livrando est le donateur principal de cette institution privée. Il a été enfantin, pour satisfaire son comptable qui était alors au comble de sa faveur, d’offrir un poste à Alessia.

		Et Revert voulait une place paisible pour sa fiancée. Après des études brillantes, Alessia a eu l’idée – qu’il jugeait saugrenue – d’enseigner. Et plutôt que de la voir aux prises avec un poste difficile dans des quartiers sensibles, son fiancé a obtenu du patron un petit coup de pouce.

		Force est de reconnaître que, quelles que soient les conditions de son recrutement, elle est particulièrement bien notée et appréciée de tous, du corps enseignant autant que des élèves et des familles. Elle est dévouée à son travail, à ses élèves… à Mélissa, mon point d’accès, car c’est par là que je compte l’aborder.

		J’ai l’œil sur elle depuis que son fiancé est dans mon collimateur. Je n’ai pas relâché ma surveillance après la disparition d’Anthony.

		J’ai assisté à l’effondrement d’Alessia, à sa mise à l’abri chez la mère de son fiancé. Mais j’ai aussi été témoin de son rebond. En dix jours à peine, elle a repris sa vie en main. Elle a mis en vente son luxueux duplex dans le quartier bobo du nouveau centre de Marseille et a loué à la place un plus modeste appartement, plus proche de l’institution. Et depuis, elle a instauré un rituel pour continuer à avancer. Visiblement ça marche.

		Mais je vais bientôt venir dérégler toute sa petite vie bien rangée. Et je n’ai pas une once de mauvaise conscience à cette idée.
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		Morsen

		– Pardonnez-moi. Mademoiselle Salini ?

		Comme je l’ai supposé, elle sursaute et me dévisage.

		Ses yeux d’un bleu vert indescriptible sont fixés sur moi sans aucune discrétion.

		Bon sang ! On ne lui a jamais appris qu’on ne dévisage pas les hommes ainsi ? Sans doute pas. C’est fou ! Il n’y a aucune connotation sexuelle dans son regard et pourtant…

		J’ai l’habitude d’attirer les regards, en particulier féminins. Le métissage de mes origines m’a donné une peau mate et des cheveux très bruns sur lesquels mes yeux bleus tranchent franchement. Ajoutez à cela une perpétuelle barbe de trois jours, une carrure d’athlète et je repars rarement d’une soirée sans au moins un numéro de téléphone.

		Mais ce n’est pas le même type de regard qui pèse sur moi. Il contient moins d’invitations sexuelles et beaucoup plus de curiosité.

		– On se connaît ?

		Je sursaute du timbre de sa voix. J’ai déjà eu l’occasion de l’entendre. Elle me surprend toujours. Elle est douce, des graves mélodieux offrent une modulation qui s’insinue sous la peau. Et que dire de ce petit son rauque qui éraille un peu ses mots ? Je l’imagine parler italien. Ce doit être beau à entendre.

		Je me redresse et repousse cette idée parasite. Plus amical en apparence, plus froid en réalité. Je ne perds pas un instant le contrôle de la discussion.

		Je fais mine d’être gêné. Surtout ne pas paraître trop sûr de soi, c’est une clef avec ce genre de femmes, droites mais méfiantes.

		– Oh, oui, pardon, je pensais que vous vous rappeliez de moi. Morsen Harton.

		Je peux lire sur son visage qu’elle se concentre, cherche le souvenir. Mon prénom n’est pas plus commun que mon physique. Elle s’interroge. Je souris intérieurement de son trouble lorsqu’elle relève la tête vers moi. Elle va être obligée de m’avouer qu’elle sait m’avoir déjà vu, sans se rappeler où. Je lui viens en aide :

		– À dire vrai, on s’est croisés plusieurs fois. Je travaille avec M. Livrando. Nous nous sommes déjà vus, au siège de la société… avec votre fiancé…

		À la façon dont la jolie brune tressaille et mord sa lèvre, on pourrait croire que je viens de commettre une erreur. Pas très malin de lui rappeler Anthony Revert, son fiancé et premier grand amour. Pourtant, je sais parfaitement ce que je fais.

		Je pose la main sur son poignet, dans un geste assez marqué pour attirer son attention, mais suffisamment léger pour qu’elle ne se sente pas oppressée.

		– Comme nombre de mes collègues, j’étais là lors de ses obsèques ; mais je n’ai pas osé venir vous présenter mes condoléances. Vous avez organisé une très belle cérémonie qu’Anthony aurait certainement appréciée. C’était un homme à part.

		Le regard fixé sur les efforts méritoires que la jeune enseignante fait pour ne pas pleurer, je réprime un sourire cynique.

		« À part », c’est le moins que l’on puisse dire.

		Fiancé modèle et comptable rigoureux le jour, il était un tout autre personnage la nuit.

		Joueur, dragueur, consommateur de matières plus ou moins recommandées, il a commis l’erreur fatale : utiliser les fonds de la famille pour éponger ses dettes et financer son train de vie.

		Or Joseph Livrando n’accepte ni la déloyauté ni le vol. Revert l’a payé au prix fort.

		Je regarde plus attentivement la jeune femme. Elle lutte pour reprendre son souffle et retrouver une attitude neutre.

		Incroyable ! Presque quatre mois après avoir perdu ce connard, Alessia semble encore sous le coup de l’émotion. Joseph n’avait peut-être pas tort. De penser qu’elle pouvait être complice. De penser que mon charme n’aurait peut-être pas de prise sur elle.

		L’aiguillon du défi agit comme un stimulant. Je vais triompher de cette mission. C’est une question de principe.

		Le regard toujours fixé sur moi, Alessia cherche désormais comment mettre fin à cette discussion. Je la soupçonne d’avoir besoin de quelques minutes pour pleurer ou se remettre de ses émotions.

		Mais je ne les lui accorderai pas. Je dois garder la main tant qu’elle est déstabilisée.

		– En fait, je ne suis pas venu vous voir pour cette raison… Je suis là pour Mélissa.

		Trois. Deux. Un. Bingo ! Ma proie se redresse. La tristesse qui noyait son regard disparaît presque instantanément. Incroyable. La jeune femme fragile s’efface pour laisser place à autre chose. Une professionnelle attentive dont les yeux brillent comme deux agates.

		Et soudain, elle se rappelle.

		– C’est vous qui êtes venu la chercher l’autre fois, lorsqu’elle s’est battue.

		Je hoche la tête gravement. Pas la peine de montrer que je jubile qu’elle ait compris d’elle-même.

		– Vous savez que depuis la mort de son père…

		Je laisse volontairement traîner ma phrase. Autant renforcer la connexion entre elles. Bien joué. À la façon dont elle incline brièvement la tête, je sais…

		– Comment dire ? reprends-je en marquant volontairement un temps d’arrêt entre mes phrases. Mélissa va mal. Elle a refusé l’aide de tout le monde, la famille et les professionnels. À la villa, je suis l’un des seuls à qui elle parle. Et votre nom revient souvent dans la discussion.

		L’enseignante se trouble. Je sais que je ne suis pas loin d’atteindre mon but. J’enfonce le clou.

		– Pardonnez-moi, je vous aborde comme ça. Vous avez peut-être cours…

		Dans huit minutes pour être précis.

		Ce qui ne lui laisse guère de temps pour se changer et enfiler son camouflage d’enseignante un peu éteinte, froide et sans histoire. Parce que j’en suis sûr, ce n’est qu’une facette de sa personnalité. Mais Alessia, qui me dévisageait toujours en se pensant discrète, sursaute en regardant sa montre. Elle bafouille.

		– Je… j’aimerais… je voudrais beaucoup discuter de Mélissa, mais j’ai cours effectivement. Je suis presque en retard.

		– Ne vous en faites pas. Je peux venir vous voir ce soir, pour discuter d’elle ? Je m’inquiète vraiment.

		Satisfait, je la vois débattre avec elle-même. Serait-elle troublée ? Quoi ? Ce serait si facile ?

		Non. Mlle Salini se montre à la hauteur de mes attentes. Sa réflexion est tout autre.

		– Je… je n’ai pas le droit de vous recevoir à l’institution. Vous n’êtes pas un responsable légal.

		J’adopte un air ennuyé, comme si je cherchais une solution. En réalité, elle est déjà toute trouvée.

		– On pourrait se retrouver en dehors. Je vous attends ici ce soir ? À quelle heure finissez-vous ?

		De nouveau, Alessia hésite. Elle mordille le bout de son pouce.

		– Non, pas ici. On pourrait nous voir.

		J’incline la tête puis sursaute, comme si une idée géniale m’avait traversé l’esprit. À ce rythme, il faut que je pense à la prochaine sélection pour les Oscars.

		– Si on se retrouvait pour prendre un café. Aux Arcades, vous connaissez ?

		Ma proie écarquille les yeux. Un des salons de thé les plus chics des beaux quartiers, assez loin de l’institution pour qu’elle ne craigne pas de mauvaise rencontre, mais assez près pour que la distance ne soit pas une excuse pour annuler.

		– À quelle heure finissez-vous ce soir ?

		De nouveau, Alessia est gênée. J’en connais la raison. Elle me la donne sans fard, déjouant mes pronostics.

		– Ce soir, ce n’est pas possible. Je retrouve la mère d’Anthony. Nous allons au cimetière puis je dîne avec elle. C’est notre rituel, tous les lundis… s’excuse-t-elle presque.

		Ma compassion a beau être totalement feinte, elle n’en est pas moins convaincante à en croire la façon dont son corps se détend imperceptiblement.

		Bien sûr. Le lundi. Comme le soir où Joseph, sourd à toute supplication de la part de son comptable après avoir eu la preuve de son nouveau week-end d’errements, et d’un nouveau tour de passe-passe avec ses fonds, a donné l’ordre de régler le problème.

		– Je comprends. Demain alors ? Pardonnez-moi, je dois vous paraître pressant, mais chaque jour qui passe, Mélissa semble plus mal. Et j’ai peur pour elle.

		Touché ! Son empathie en fait décidément une proie facile à prévoir.

		– Demain… je suppose que je pourrai être aux Arcades vers seize heures trente. C’est un horaire qui pourrait vous convenir ?

		– Je vais faire en sorte que ce soit le cas, affirmé-je. Question de priorité. Je vous dis à demain alors…

		Je lui serre la main avec juste le soupçon de fermeté nécessaire pour que sa peau garde la mémoire de la mienne.

		– Merci de m’avoir accordé ces précieuses minutes. J’espère ne pas vous avoir mise trop en retard.

		La jeune femme pousse un petit cri et s’enfuit presque, affolée de l’heure…

		Sans même prendre mon numéro pour pouvoir annuler notre rendez-vous lorsqu’elle réalisera qu’elle déroge à ses principes et que ce n’est pas raisonnable, et parce que c’est une femme bien élevée et que le bien-être de Mélissa lui importe, elle sera là.

		Prête à tomber dans mon piège.
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		Alessia

		« Morsen Harton. »

		Ce nom tourne en boucle dans mon esprit alors que je rejoins, au pas de course, la salle des professeurs. Il ne me reste que quelques instants pour me rafraîchir et enfiler mon armure de combat. Bon, pour être honnête, je revêts surtout mon tailleur strict et mes petits talons. C’est moins prestigieux, mais ça ressemble plus à ce que je suis.

		Je mets mon costume. Habituellement, je me sens mieux lorsque je le porte. Parce qu’il fait de moi Mlle Salini, enseignante en italien, professeur principal de la troisième D, référente du suivi des élèves à besoins spécifiques. C’est un terme ronflant pour dire que je fais du tutorat auprès des élèves dont on ne sait plus vraiment que faire et que je me refuse à laisser dépérir au fond d’une classe. Du fait que leurs parents paient des frais de scolarité exorbitants, ils ne risquent guère le renvoi. Mais avant que je me porte volontaire, ils végétaient gentiment. Les aider à préparer leur projet d’avenir est l’un des challenges qui me permettent d’avancer, quelle que soit mon humeur du jour. J’en verrai quelques-uns en fin d’après-midi.

		Pour eux, je laisse toutes mes préoccupations extérieures à la porte de ma salle. Pour les autres aussi d’ailleurs. Et pour le moment, c’est ma classe principale que je dois accueillir. Je rejoins ma salle comme une actrice hante les coulisses, prête à entrer sur scène.

		Dans ce moment, je remise loin de mon esprit tout ce qui n’est pas lié à mon travail. C’est ma règle d’or, plus encore depuis que, il y a trois mois, elle m’a sauvé la vie, lorsque la douleur était encore supérieure à la colère.

		Ce n’est pas l’irruption de cet homme sorti de nulle part qui va me faire déroger à ma règle. Ce n’est pas parce que l’inconnu a des yeux de loup et une voix grave à en trembler qu’il va remettre en cause ce principe. C’est encore moins parce qu’il est un « collègue d’Anthony ».

		Ce serait même le contraire. Je ne sais pas dans quelle catégorie le classer : les bonnets de nuit ? ou les oiseaux de nuit ?

		Les premiers étaient ceux qu’Anthony fréquentait dans sa vie « officielle » : sérieux, pompeux, moralisateurs, bref soporifiques. Or ce M. Harton a l’air tout sauf soporifique. S’il était venu à notre table, lors d’un des dîners où je servais d’ornement charmant au bras de mon fiancé, s’il avait fait son numéro sur ma « charmante fantaisie » de vouloir enseigner et sur mon « vrai devoir » de soutenir la carrière de mon fiancé en restant à la maison à son service, je m’en serais souvenue. Sans compter que j’aurais au moins pu apprécier le spectacle.

		Parce que toute fiancée enamourée que j’ai été, je n’aurais certainement pas oublié un homme de son envergure, plus proche du mannequin que du comptable, en tout cas des comptables que j’ai fréquentés.

		Je n’aimerais pas davantage qu’il soit l’un des seconds, les oiseaux de nuit, les compagnons de débauche et des soirées dépravées. Ceux-là, depuis que je sais, je les hais. Je les déteste pour leur hypocrisie. Ils connaissaient Anthony et ses dérives. Et ils m’ont regardée m’humilier pour tenter de rentrer dans le moule qu’il façonnait pour moi alors qu’ils savaient à quoi s’en tenir.

		Si mon visiteur était plus qu’un collègue pour Anthony, alors, il y a des chances qu’il soit l’un de ces « autres ». L’un de ceux avec lesquels…

		Cette idée désagréable ne résiste pas à l’arrivée bruyante de ma première classe.

		Je secoue la tête et j’enfile à la hâte mon masque, les salue un par un, échange une plaisanterie avec l’un, adresse un compliment à l’autre pour sa tenue soignée. Une adolescente revêche marmonne un « bonjour » en traînant son sac de marque customisé et son spleen.

		Mélissa Livrando, l’enjeu de cette rencontre insolite.

		Le cours commence. Comme toujours, l’implication que j’y mets surpasse tout le reste. Mais elle ne m’empêche pas de l’observer par moments. Mélissa porte son mal-être comme un étendard, un vrai répulsif pour les autres. Je comprends le concept, j’applique le même.

		Mais il y a une véritable différence entre nous : la douleur que nous portons n’est pas la même.

		Mélissa pleure l’absence de son père. Je pleure les années perdues, mes rêves effondrés, ma vie à reconstruire sans même que je sache par où commencer. Ce n’est pas spécifiquement Anthony que je pleure, au final, mais ce qu’implique sa disparition.

		Pendant que mes élèves composent sagement, j’autorise mes idées à dériver.

		J’ai rencontré Anthony quand j’étais à peine plus âgée que les élèves que j’ai sous les yeux. Il a été mon seul amour, mon ami, mon amant, ma référence, mon Pygmalion… mon carcan.

		Il m’a façonnée à l’image de ce qu’il voulait que je sois. Et j’y ai souscrit de bonne grâce. Anthony était mon seul repère. Lorsque je me suis retrouvée seule au monde, je me suis installée avec lui, chez sa mère d’abord puis dans le duplex qu’il a acheté pour nous.

		Je n’ai vu aucun inconvénient à être celle qu’il voulait, parce qu’il m’aimait. Je n’ai résisté que sur deux points : mon métier et ce mariage que je n’ai pas voulu lui accorder. Résumé comme ça, on pourrait croire que j’étais malheureuse. Ce n’était pas le cas. Ma vision n'a changé qu'après que j'aie appris que j'étais prête à transiger pour un malhonnête. Et depuis, je découvre que je peux aussi vivre seule et que j'aime être mon propre maître.

		Je sursaute. Il ne reste que trois minutes dans le temps imparti pour ce test. Il n’est plus temps de rêvasser.

		Il est temps de revenir à mon jeune public qui s’agite déjà.

		L’après-midi s’écoule sans incident notable. Les fantômes sont restés à la porte de ma salle. Ils me retrouvent dès la sortie, alors que je me prépare à rejoindre la mère d’Anthony, pour continuer à jouer le jeu.

		C’est confortable, ce statut de presque veuve. Si j’étais juste séparée, on pourrait être tenté de m’inciter à passer à autre chose. Alors que là, on me laisse en paix. Bien sûr, la sollicitude et la commisération me pèsent. Mais c’est mieux que les regards en coin et les ragots qui circuleraient si on savait…

		Je ne porte pas mon veuvage. Je ne le porte plus autrement que comme ce costume que j’enfile aux yeux des autres. Mon désespoir s’est fracassé entre les murs du commissariat, lorsque l’officier en charge du dossier d’Anthony m’a montré ce visage de lui que je ne connaissais pas.

		Depuis, je suis passée par plusieurs phases.

		Je crois que je suis sortie de la phase anesthésique, celle où je ne ressentais plus rien. Lui a succédé une phase plus dépressive. Je n’avais plus goût à rien, plus envie de rien. Apparemment, je suis en train d’en sortir. J’ai des envies qui s’éveillent. Oh, elles sont bien modestes encore. Pour le moment, il s’agit de reprendre ma vie en main.

		C’est arrivé presque par hasard. Un jour, j’ai décidé d’aller m’acheter des baskets et de partir courir. Je ne me l’explique pas. Un petit côté Forrest Gump sans doute. J’ai couru vingt minutes. Vingt minutes de torture pendant lesquelles j’ai presque recherché la douleur, pour me montrer que j'étais toujours en vie.

		J’ai tenu au mental, aux portes du malaise. Je me suis arrêtée face à la porte d’une agence immobilière. Une employée était en train d’accrocher l’annonce d’un nouveau bien. Un T3 proche de l’institution, loin du duplex.

		J’y ai vu un signe du destin, celui qu’une nouvelle vie m’attendait. Gloria, la mère d’Anthony, ne l’a pas interprété autrement et elle l’a mal vécu. Elle déteste tout ce qui me pousse vers l’avant. Elle ne veut rester que dans le passé. À ce dernier dimanche, la veille de…

		J’aimerais lui dire que je veux, que je dois passer à autre chose. Mais je ne veux pas la blesser davantage. Elle a tant perdu, tant souffert…

		Alors ce soir, comme tous les lundis depuis bientôt quatre mois, j’oublierai pour quelques heures les pas en avant que je fais pour jouer le rôle qui fait du bien à Gloria.

		Je chausserai mes lunettes noires quand on sera au cimetière, non pour cacher mes larmes, mais pour camoufler le fait que je ne pleure plus. Je crisperai ma mâchoire pour ne pas hurler mon envie, non, mon absolu besoin d’avancer.

		Un jour, peut-être, j’oserai secouer ce carcan que je supporte de plus en plus difficilement. Un jour peut-être, mais pas ce soir…
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		Seize heures vingt-neuf. J’ai attendu cet instant toute la journée avec les sentiments ambivalents d’un chasseur face à sa proie. Je suis impatient, mais d’un calme olympien.

		Je suis sûr de moi et malgré tout, une pointe d’anxiété m’a perturbé plus que de raison. Je suis prêt à parier qu’elle viendra. Au moins pour tenir son engagement. Mais si elle avait réfléchi ? Rencontrer un inconnu, seule ? Le choix de ce lieu public, de bonne réputation et à la clientèle huppée, devrait la rassurer.

		La caution que représente Mélissa aussi. Je ne lui ai pas vraiment menti hier. J’aime bien cette gamine. Depuis deux ans que je bosse pour son grand-père, nous avons développé une sorte de lien privilégié. Elle peut être une vraie peste capricieuse. Mais pas avec moi. Moitié parce qu’elle me craint, moitié parce que je l’écoute. Elle me rappelle un peu ma sœur à l’orée de l’adolescence… sauf que ma sœur est aussi blonde que Mélissa est brune. Sauf que notre père n’a pas été assassiné par notre oncle sous le regard de leur propre père. Mélissa l’a appris en surprenant une crise de nerfs de sa mère un soir où, plus imbibée d’alcool et de médicaments que d’habitude, elle a voulu quitter la propriété.

		L’adolescente a disparu deux jours entiers et lorsque je l’ai retrouvée, on a pris le temps de discuter longuement elle et moi. Je ne lui ai rien dit qu’elle ne pouvait entendre, mais apparemment, je l’ai bien dit. Depuis, j’ai un contact un peu particulier avec elle. En tout cas, j’arrive à lui faire entendre raison… plus souvent que les autres.

		Ma porte d’entrée est donc tout à fait plausible auprès de la belle enseignante.

		D’ailleurs, un claquement énergique de talons me fait sursauter. Je n’aime pas ça. En laissant mon esprit vagabonder, j’ai perdu un instant ma vigilance.

		Alessia sera-t-elle habillée avec la même recherche classique mais terne que les autres jours ? Plus féminine ? Plus négligée peut-être pour montrer que je ne l’intéresse pas ? Aura-t-elle pris la peine de se remaquiller ? De se recoiffer ? J’ai toute une grille de lectures pour mieux cerner son état d’esprit.

		Un coup d’œil discret alors que je me redresse à demi pour qu’elle me repère plus facilement, et j’ai mes réponses.

		Elle porte une tenue un peu morne qui semble être son uniforme, même si son chemisier n’est pas boutonné jusqu’au col. Rien d’extravagant. La chaleur ambiante peut expliquer cette petite coquetterie. Son impeccable chignon ne semble pas bouger de la journée, sauf de temps en temps, quand elle va courir. En revanche, je devine à ses lèvres un peu plus brillantes qu’elle a dû remettre une touche de gloss… Ah, et deux gouttes de parfum également, le même qu’hier, à en croire les quelques notes fleuries qui l’entourent lorsque je m’incline vers elle pour lui serrer la main. Sa poigne me fait sourire. Malgré sa toute petite main, elle y met une énergie insoupçonnable. Je suis sensible à tout un tas de petits détails. Hier, je me focalisais sur la prise de contact à réussir. Maintenant, je peux développer ma stratégie. Et pour y parvenir, je dois être attentif à tout. À son regard vif, appréciateur de ce cadre luxueux. Tiens donc ! La demoiselle a beau vivre simplement, elle aime bien être traitée en princesse parfois. Bon à savoir !

		Tout comme il est utile de mieux cerner son tempérament. À sa démarche, à sa poignée de main, à sa façon précise de choisir un café très serré, sans tergiverser, elle montre qu’elle n’est pas si princesse que ça. Elle l’avale d’une traite, sans crainte de se brûler et ne peut retenir un petit soupir de contentement.

		Je souris de cette réaction spontanée. Elle confirme une vivacité que je soupçonne sans qu’elle la laisse vraiment s’exprimer. Je commande aussitôt un second café et lance la discussion sur quelques banalités. Elles renforcent mon impression.

		Du temps de Revert, je la voyais comme une jeune femme effacée. Je ne sais pas si c’est le deuil ou l’absence de son fiancé, mais elle est clairement une femme dont le caractère s’affirme.

		Il n’y a qu’à voir sa rapidité de réaction. Moins de dix jours avant de reprendre le travail, ça force le respect. Le patron aurait fait en sorte qu’elle puisse rester arrêtée presque indéfiniment sans perdre sa position ni son salaire. Alessia n’en a pas profité, préférant se noyer dans le travail comme d’autres dans l’alcool.

		Pourtant, elle a beau avoir rebondi, elle porte son quasi-veuvage comme une carte de visite. Et pas seulement par ses vêtements et sa coiffure.

		Depuis que je travaille dans le milieu, j’en ai vu, des veuves. Les démolies, celles dont la vie s’est arrêtée en même temps que celle de leur mari parfois, de leur fils plus souvent. Pour celles-ci, la douleur est digne mais impressionnante. Tout leur monde a été anéanti et l’explosion de leur cœur remonte jusqu’à leurs yeux voilés. On dit que la lumière du bonheur irradie. Le désespoir aussi. Je l’ai remarqué à plusieurs reprises. Il n’y a pas cette ombre dans le regard agate de l’enseignante.

		Il y a aussi les faussement éplorées. Celles-là, je les repère à cent mètres. Mouchoir tortillé avec zèle, œil volontiers humide, elles jurent sur tous les toits leur douleur, mais leurs yeux disent tout autre chose. Ils parlent de gourmandise, de luxure, d’hédonisme.

		Mais elle, c’est encore autre chose. C’est un voile plus ténu, lorsqu’elle pense que personne ne l’observe. Je n’y vois pas seulement la souffrance. Davantage quelque chose qui ressemble à de l’incertitude. Comme si elle voulait avancer, mais sans avoir de mode d’emploi. Ça me touche. Plus que ça ne devrait. Je trouve ça « émouvant ».

		Je me tance intérieurement. Je ne suis pas un homme de sentiments, encore moins de fadaises sucrées. Je ne trouve pas les gens émouvants. Encore moins les femmes ! Elles, je les juge en fonction de leurs désirs, et des miens. Mais chez Alessia, la notion même de désir ressemble à une abstraction.

		Ce qui ne m’arrange pas. J’ai un but à atteindre. Si pour le faire, je dois la séduire, ça ne me pose pas de souci. Surtout cette fois en particulier… Il y a pire comme corvée ! La dame est plus qu’agréable à regarder. Ça facilite la démarche.

		Mon premier réflexe, avec les inconnus, est d’adopter un ton froid, très professionnel, presque cassant. Mais je m’adapte aux enjeux de ma mission, du personnage que je dois être à ses yeux. Je me forge une attitude plus conforme au prétexte de ma visite. Il est temps d’aborder le cœur de cette discussion :

		– Je vous remercie d’être venue. Je n’en étais pas sûr. Je sais que ma démarche est inhabituelle… la situation l’est aussi. Je ne sais pas ce que vous savez du passé de Mélissa.

		Alessia semble hésiter. Elle me sonde de ses yeux d’agate et y imprime une intensité telle que je dois lutter pour ne pas détourner le regard.

		Bon sang, Morsen, reprends-toi ! Tu es l’animal à sang froid à qui l’on confie les missions délicates. Il serait temps de t’en souvenir ! On ne se laisse pas perturber par sa cible !

		La voix de mon invitée me tire de cette lutte intérieure.

		– Je sais ce qui est noté dans son dossier. Que son père est mort il y a quelque chose comme un an et demi.

		– Assassiné.

		Je lâche ce mot froidement, sans la quitter du regard. Je dois prendre l’ascendant. Je sais parfaitement comment le faire. J’ai comme un don pour ça !

		Comme je m’en doutais, cette précision fait mouche. Alessia se décompose. Ses mains se crispent sur le rebord de la table. Son souffle se fait laborieux. Allons donc ! Une crise de panique ? Je n’aurais qu’à jouer les sauveurs de jeunes femmes en détresse pour la faire chavirer ?

		Mais elle déjoue mon calcul. Elle expire lentement à quelques reprises, lisse ses cheveux, sans réaliser qu’en s’étirant ainsi, elle offre à mon regard sa poitrine galbée… Elle serre ses poings très fort, au risque de planter ses ongles dans sa peau et retrouve le contrôle.

		– Je l’ignorais, admet-elle. Les coupables ont été jugés ?

		Cette question me déstabilise. Au lieu de penser immédiatement à Mélissa, à l’empathie qu’elle peut éprouver pour elle et sur laquelle je compte m’appuyer, elle réfléchit froidement. Je mesure en un instant le degré de confidences que je peux m’autoriser.

		– Non, à vrai dire, on ne les a pas retrouvés. Et c’est l’une des causes de la révolte de Mélissa. Sa mère… vous l’avez déjà rencontrée ?

		Alessia ne peut masquer entièrement sa gêne. Voilà qui va me faciliter les choses !

		– Je crois comprendre que c’est le cas. Je ne la juge pas, vous savez. En cas de deuil, chacun réagit comme il le peut… Pardon, je suis maladroit.

		Mon sursaut est parfaitement feint, mais totalement réussi. Pourtant, de nouveau, Alessia me surprend. Elle s’est visiblement déjà conditionnée aux implications de cette discussion et réagit beaucoup moins brusquement cette fois. Tout juste cache-t-elle ses poings sous la table dans ce geste qui lui semble familier.

		– Bien, donc Audrey, sa mère, s’est mis en tête que les coupables étaient des membres de la famille.

		– Et c’est le cas ?

		Pour un peu, Alessia m’aurait décontenancé. Est-elle sans filtre dans ses pensées ou pense-t-elle vraiment inverser l’ordre établi dans MA stratégie ?

		J’éclate de rire.

		– Et vous pensez vraiment que nous aurions cette discussion si c’était le cas ?

		Alessia s’empourpre, bafouille des excuses et baisse les yeux.

		– Ce qui compte, c’est que Mélissa, qui souffre de vivre dans l’ignorance, est en plein doute. D’un côté, elle connaît l’état de sa mère. D’un autre… les relations familiales étaient tendues entre les deux frères et pour cette raison, le délire de sa mère peut faire écho. Et vous, qu’en pensez-vous ?

		Clairement, ma question la déstabilise. Ça me convient tout à fait. J’apprécie ce ping-pong de moments de gêne… Tant que c’est moi qui gagne à la fin.

		– De la culpabilité de M. Livrando ?

		De nouveau, je ris, plus légèrement cette fois. Je prends le temps de caresser ma barbe de trois jours.

		– Non, je ne vous demande pas de vous faire l’avocat du diable. De la réaction de Mélissa. Vous en pensez quoi ?

		– Ah, ça ?

		Alessia touille son café, en proie à une réflexion intense. Elle pèse ses mots avant de parler. C’est quelque chose que j’apprécie.

		– Je pense qu’elle perd un temps précieux à chercher « qui ? » ou « pourquoi ? ». Je comprends qu’elle ait besoin de réponses. Mais elle a une vie à construire et tout ce questionnement lui fait perdre de vue la vraie priorité.

		– Qui est ?

		Je pose la question à brûle-pourpoint, bien conscient qu’elle parle autant de Mélissa que d’elle-même.

		– D’apprendre à vivre quand même. Sinon, à quoi bon avoir survécu…

		Sa phrase s’achève dans un quasi-murmure. D’un geste absent, Alessia effectue de savantes figures pour mélanger son café qui n’est pourtant pas sucré.

		Je tends ma main, comme pour effleurer son poignet et me ravise. Mon mouvement est discret, mais elle le note apparemment. Tout comme son tressaillement ne m’échappe pas. Ça y est, le trouble s’installe. J’en suis certain. Il est temps de planter ma première banderille.

		– Vous savez, Alessia, j’ai bien connu Anthony…

		Mon invitée sursaute de l’usage de son prénom. On ne peut pas dire qu’elle se montre particulièrement hostile. Ni particulièrement concernée d’ailleurs. Elle semble partie loin, très loin de moi. Dans un endroit où il est, et pas moi.

		Je reprends sans lever la voix au-dessus d’un murmure amélioré.

		– Si vous avez envie de parler de lui…

		Elle se ferme aussitôt.

		– Si je voulais parler de lui… Il y a sa mère, ses amis… Vous, je ne vous connais pas.

		J’incline la tête.

		– Justement. Vous ne me connaissez pas. Et vous ne connaissiez pas l’Anthony que je côtoyais. Il vous parlait de son travail ?

		Alessia se raidit. Je ne sais pas trop comment interpréter cette réaction qui me prend presque au dépourvu.

		– C’est aussi la question qui, au départ, a surtout préoccupé les policiers dans leur enquête. (Elle lâche un rire qui n’a rien de joyeux.) Enfin, quand je dis enquête, je suis optimiste. Une enquête, c’est quand on cherche sérieusement à trouver des coupables. Là, ils avaient des idées. Au départ, c’était moi. Puis ils se sont orientés sur la piste qui était la bonne. Mais je pense que l’enquête, tout ça, c’était surtout pour la mère d’Anthony.

		– Vraiment ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

		À la façon dont Alessia se recule, je me demande si je n’ai pas été trop loin. Je manque de patience. Or, elle n’est pas un de ceux avec qui je traite habituellement. Je dois être plus fin. Les patrons veulent que j’aille vite, c’est certain. Mais pas au point de faire n’importe quoi.

		Je recule aussitôt. Si le mal est fait, autant limiter les dégâts.

		– Pardonnez-moi, j’ai dépassé les bornes de la curiosité. C’est que… Anthony était plus qu’une simple connaissance de travail…

		Le regard qu’Alessia pose sur moi me laisse perplexe. Quelqu’un lui aurait parlé des penchants de son fiancé ? Sûrement, pendant l’enquête. Et elle m’y croit mêlé ?

		Si c’est le cas, j’ai foiré dans les grandes largeurs. Pas le choix, je joue le tout pour le tout. Sinon Livrando chargera sûrement Eddie de prendre le relais…

		Cette idée me contrarie. Si ma stratégie manque de finesse, il n’y a aucune chance qu’Eddie réussisse, vu son manque de subtilité. Il faut que je réussisse.

		Je cherche de nouveau son regard. Alessia met de très longues secondes à me l’accorder.

		Maintenant ! C’est maintenant que je dois être bon !

		– J’ai un immense service à vous demander. Vous n’êtes pas tenue d’accepter et je comprendrais que vous ne vous sentiez pas concernée. Vraiment. Mais je voulais vous demander. Vous accepteriez de parler à Mélissa comme vous l’avez fait avec moi ? De ceux qui restent, de la nécessité d’avancer…

		Je ne dis plus rien, le temps de la laisser réfléchir. Et se reconcentrer sur cette discussion-là. C’est cruel de la faire passer ainsi d’un mort à l’autre. Mais si c’est efficace…

		– Je ne sais pas si je pourrai l’aider. Si vous préférez, je peux la diriger vers notre psychologue scolaire.

		– Celle qui l’a traitée de gamine gâtée et capricieuse ? Je ne crois pas, non. Mais ce n’est pas grave, je comprends. Ce n’est pas vraiment votre affaire…

		Et voilà ! Je fais mouche. Je l’aurais parié. Le défi la fait réagir.

		– Bien sûr que c’est mon affaire ! se rebiffe-t-elle. Je lui en parlerai. Je ne peux pas vous promettre que ça aura un impact, mais je vais essayer. Par contre, là, je vais devoir vous laisser, conclut-elle en sortant son portefeuille.

		Je l’en dissuade d’un geste. Elle proteste.

		– Ce n’est qu’un café. Vous pourrez toujours me rendre la pareille, la prochaine fois.

		Eh oui, ma jolie, va répondre à ça qu’il n’y aura pas de prochaine fois alors que ton regard s’est souvent posé sur moi un peu plus longtemps que nécessaire, alors que ta peau a frémi sous mon regard. Il y aura des prochaines rencontres. Et si tu n’en prends pas l’initiative, je le ferai.

		Je laisse négligemment un billet qui couvre largement nos consommations et même un généreux pourboire, me lève sur les talons de mon invitée pour ne pas la laisser s’enfuir.

		À l’extérieur du salon de thé, le bruit nous assaille en même temps que la chaleur lourde de la fin d’après-midi. Le quartier s’anime, on parle fort, les klaxons rythment les embouteillages. J’avais presque oublié que nous étions à deux pas du Vieux Port et qu’à cette heure, les avenues sont bondées. Alessia manque se faire bousculer par un gamin en skate.

		Je l’attire un peu brusquement contre moi pour éviter la collision. Tout dans sa réaction me fait jubiler. Son souffle plus court, sa détermination à garder les yeux baissés. Son corps qui vibre.

		Il ne manquerait pas grand-chose pour que je pousse un peu mon avantage. Je n’en fais rien. Ce serait une faute. Un illusoire instant volé pour un échec assuré.

		Je fais donc mine de ne rien avoir noté, la remets d’aplomb et reprends un peu de distance. Mes mains ont traîné un peu trop longtemps sur ses bras ? Elle pourra se demander toute la soirée si c’est la vérité ou une illusion née du trouble que je lui inspire.

		Le plus naturellement du monde, je lui indique le parking du menton.

		– Ma voiture est par là, je vous dépose ?

		Alessia refuse d’un signe de tête.

		– Je vais marcher. Il fait beau. Je vais en profiter. Je n’habite pas très loin et j’ai déjà abusé de votre temps.

		Je repousse ses excuses d’un signe de la main.

		– Au contraire, c’est moi qui devrais vous remercier de votre dévouement. J’apprécie. Beaucoup.

		Alessia rougit. Elle est vraiment sans artifice. J’aurais pu parier sur son refus, mais ça valait le coup de tenter ma chance. Le silence s’impose entre nous. Il n’y en a pas eu beaucoup jusqu’alors. Mais là, elle ne sait pas comment faire pour prendre congé de moi. Je ne suis pas décidé à lui faciliter la tâche. J’accentue même l’intensité de mon regard sur elle. Je veux que cette nuit, mon image vienne par flash chasser celle de Revert.

		Elle passe maintenant d’un pied sur l’autre, totalement mal à l’aise, mordillant le bout de son pouce. Je ne veux pas aller aussi loin et romps l’échange.

		– Merci encore. Pour tout. Vous permettez qu’on reste en contact ? Pour le suivi de Mélissa.

		La façon dont elle rougit subrepticement m’accorde la réponde attendue. Elle espérait sans doute un double sens à ma phrase. Ce qui ne signifie pas qu’elle aurait cédé. Juste qu’elle aurait aimé se dire que le trouble est réciproque. Je ne risque pas de lui donner une réponse claire.

		– Je pourrais vous retrouver à la sortie de votre école… ou ici si vous craignez que ça jase sur votre compte.

		Je pose mon dernier atout pour le moment en sortant de ma poche intérieure mon porte-cartes ouvragé.

		– Je vous donne ma carte. Je suis joignable la plupart du temps. Et à ce numéro ajouté-je tout en griffonnant les dix chiffres de mon portable, H24. N’hésitez pas, quelle qu’en soit la raison. Je vous dis à très bientôt, alors ?

		Je me penche vers ma proie, dépose sur sa joue un très léger baiser et me redresse aussitôt.

		Alessia sursaute, surprise. Je ne suis pas loin de partager la même réaction. Pas pour le geste. Je l’avais bien entendu prévu. Mais pour la sensation qu’il a générée en moi.

		Sa peau bien trop douce. Son parfum si léger. Ça ne ressemble en rien à ce que je connais. C’est sûrement ça qui me trouble. Je la laisse s’enfuir et procède à un dernier test.

		Je reste immobile sur la place, les lunettes de soleil plantées sur le nez pour masquer mon regard. J’attends. Elle ne parcourt que quelques dizaines de mètres. Puis, sous prétexte de réajuster la lanière de son escarpin – fort joli d’ailleurs – elle se penche et regarde sous son coude.

		Elle rougit en constatant que je suis toujours là. Que je regarde probablement vers elle. C’est d’un pas plus rapide que la jeune demoiselle Salini se fond dans la foule compacte, très rapidement vu la hauteur de ses talons.

		J’esquisse un sourire satisfait. Tout se déroule parfaitement. Ça tombe bien, il est l’heure de rendre des comptes.
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		– Le vieux t’attend ! Et il n’aime pas ça !

		La voix nasillarde d’Eddie agresse mes oreilles dès que je passe le seuil de la villa.

		J’ai rallié aussi vite que possible, compte tenu de l’heure, la villa sur les hauteurs de Marseille.

		Je néglige la vue sidérante sur le panorama méditerranéen. À quelques encablures, la basilique veille sur la cité, tandis que mes yeux peuvent errer sur toute la ville qui grouille à mes pieds. Parfois, je prends le temps de la détailler. Ici l’axe de la Canebière, là la voilure claire du stade, là encore les îles du Frioul. Souvent, la nuit, je laisse mon regard se perdre dans les lumières des axes routiers qui quittent la cité tentaculaire. Mais ce soir, je n’en ai pas le temps.

		Pas l’envie non plus. La voix de mon collègue et l’odeur nauséabonde du cigarillo qu’il persiste à fumer me crispent instantanément. Un peu plus fluet, Eddie fait bien une tête de moins que moi. En dépit de ses ascendances latines, il arbore un teint pâle et des yeux mordorés qui lui assurent un indéniable succès auprès des filles. À croire que certaines aiment les bruns aux cheveux un peu trop longs, du moment qu’ils affichent une assurance aussi épaisse que la liasse de billets qu’ils sortent généreusement. Mais moi, je connais les dessous du personnage. Eddie est une grande gueule qui cherche à tenir une illusoire première place dans l’organigramme de sécurité des Livrando. Mais tout le monde sait qu’il n’est maintenu en poste que par tradition. Son père et son frère ont servi la famille jusqu’au sacrifice suprême. Sa place est donc indiscutable, malgré ses nombreuses lacunes. Malheureusement pour moi qui peine parfois à cacher le mépris qu’il m’inspire. Ce soir, je m’efforce de garder mon pas nonchalant et je l’ignore. Pas la peine de me rappeler que Joseph m’attend. Mon compte rendu aussi.

		Je pénètre sans hâte dans le bureau de mon patron. Il bénéficie d’une entrée indépendante, dans l’aile de la villa la plus isolée. J’ai du mal à l’imaginer comme un bureau au sens classique du terme. C’est presque un salon de réception. Il est assez grand pour réunir autour de la lourde table de chêne toute l’équipe, même lorsqu’elle comptait plus de quinze hommes. Depuis quelques mois, nous ne sommes plus qu’une petite dizaine. Trois morts et autant d’arrestations ont affaibli le groupe. Quoique. La solidarité autour des deux patrons s’en est trouvée accrue. Comme souvent, je souris en entrant dans ce bureau au décor incongru. Là où on parle de trafic, de racket, où on décide de la mort de rivaux comme on commenterait la Ligue 1, un trompe-l’œil représente un paysage toscan, en hommage aux racines de la famille. Il occupe tout un pan du mur et dissimule même une alcôve et sa porte dérobée. On n’est jamais trop prudents ! En cas de danger, il serait facile de s’échapper.

		Du côté opposé, c’est un immense portrait de famille qui rappelle les motivations de Joseph. Protéger et faire prospérer les générations suivantes. Son fils survivant, et ses cinq petits-enfants.

		Le portrait est parfait. Faussement harmonieux. Une composition très réussie de la famille modèle. Les deux fils et leurs épouses entouraient leurs parents. Les enfants étaient assis par terre. Tout le monde souriait. Quelques mois plus tard, il n’y avait plus qu’un fils. Je croise le regard de Joseph. Il se perd un instant, à son tour, dans le portrait. Je cherche à déceler une émotion sur son visage. Mais il est totalement maître de lui, comme à son habitude.

		Même devant la dépouille de son fils, il a tenu bon, ne fléchissant qu’un instant.

		Mais aujourd’hui, il est égal à lui-même.

		Malgré les signes de l’âge – il a sereinement mais sûrement entamé sa huitième décennie – et la fragilité dans laquelle sa deuxième crise cardiaque l’a plongé, Joseph Livrando reste un homme qui en impose. Ce n’est plus tant sa forme physique, depuis longtemps éprouvée, que son charisme qui inspire le respect. Ses yeux verts sont vifs et toujours à l’affût. Son visage long et massif, terminé par un bouc impeccable, est aussi indéchiffrable que le mien. Ses cheveux poivre et sel ajoutent un charme mature à l’ensemble. Les femmes le trouvent charmant – et pas que pour son statut. Il leur adresse un demi-sourire séduisant, mais n’en regarde jamais qu’une, la sienne. Les hommes le craignent et le respectent. Tous ont raison tant il sait se montrer sous des facettes différentes.

		De lui, son fils Lino a hérité la détermination et l’absence de remords. Quiconque se place sur son chemin, défie son autorité, ou ne peut le convaincre de sa totale fidélité, encourt un jugement sans concession. Sans appel.

		Dans ce cas, son regard sombre se vide de toute expression. Il en est effrayant d’inhumanité. Et ce sentiment est décuplé quand on connaît son habituelle chaleur. Lino est un séducteur-né. C’est un très bel homme qui prend soin de lui et entretient sa condition physique. Il a les cheveux sombres de son père, les yeux de sa mère. Sa personnalité est aussi contradictoire que ses humeurs. Mari comblé et père de quatre enfants, il n’est pourtant pas le dernier à profiter de nos soirées légères. Patron au sourire facile, enjoué, désireux de susciter un attachement absolu de ses hommes, il est également capable d’entrer dans des colères démesurées, ou d’ordonner tout aussi froidement des exécutions de sang-froid.
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